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À mes parents Mireille et Jack dont la présence

	 me manque à chaque instant.

	 

	Je remercie ma sœur Pascale, ma confidente de toujours dont j’ai la joie de partager tous mes voyages

	au pays de l’écriture.

	 


 

	Une fine couche de neige recouvrait toute la ville. La veille, la météo avait été un peu plus clémente avec quelques éclaircies, des passages nuageux, de la pluie et des averses en alternance. Le climat de Londres !

	Il faisait froid, la température avoisinait les 3 °C. Les passants activaient le pas, mais certains remontaient le col de leurs manteaux et attardaient leurs regards sur les vitrines des boutiques qui s’étaient parées de mille feux à l’approche des fêtes de fin d’année. Nous étions le 18 décembre.

	L’esprit de Noël avait pris ses quartiers. La Tamise brillait de mille éclats grâce aux néons des neuf ponts de la capitale.

	À Covent Garden, les Londoniens venaient admirer le magnifique arbre de Noël aux couleurs rouge et or ; d’autres préféraient contempler les illuminations, des anges lumineux ou des rangées d’étoiles brillantes sur Regent Street ou Oxford Street.

	La capitale avait des allures féeriques et le léger manteau poudré blanc ajoutait sa petite touche de magie que chacun espérait. Une pause légère dans une vie tumultueuse, un arrêt sur image avant de reprendre le cours de son existence, un moment enfantin et insouciant, voilà ce que ressentaient les Londoniens en cette période.

	On frottait ses mains, on soufflait sur ses doigts, on grelottait, mais qu’importait !

	Des chorales fleurissaient dans la ville, des chants résonnaient. On oubliait durant quelques heures ses soucis, ses chagrins, ses angoisses ou sa tristesse. Tout paraissait tellement irréel, chacun paraissait plongé dans une atmosphère apaisante et réconfortante.

	Les passants redevenaient durant quelques instants des enfants. Un philtre de ferveur et de fraternité semblait avoir envoûté Londres. Une fièvre d’enthousiasme grimpait dans les rues.

	 

	Le lendemain, au petit jour, on découvrit une tout autre ambiance… Chacun descendit de son petit nuage et toucha la terre ferme inopinément. L’enchantement s’était éteint brusquement. L’inquiétude avait pris la place de l’euphorie.

	 Une jeune femme avait été retrouvée sans vie au milieu d’immondices dans le quartier Hackney, au nord-est de Londres, un des quartiers les plus pauvres et les plus touchés par la criminalité.

	La jeune femme en question avait été mutilée. L’assassin l’avait égorgée et lui avait retiré l’utérus. Elle tenait dans sa main droite une carte de visite rose où était inscrit Chamuel en gros caractères noirs et gras. Sous son bras gauche, l’assassin avait laissé un mot : la Bible dit que la prostitution est immorale. Mais le corps n’est pas pour l’immoralité sexuelle, il est pour le Seigneur.

	On apprit dans la journée qu’elle s’appelait Abigaïl, connue sous le prénom de Lisa. Elle se prostituait depuis de nombreuses années.

	La police était révulsée. Cette boucherie lui rappelait étrangement les actes d’un tueur en série qui sévissait cent trente-cinq ans auparavant, en 1888 précisément, le dénommé Jack l’Éventreur.

	Une semaine plus tard, on retrouva aux aurores, dans le quartier de Tottenham Hale, loin de la station de métro le corps sans vie, cette fois-ci d’un homme d’une trentaine d’années. Il avait été égorgé et le meurtrier lui avait coupé le sexe.

	Dans sa main droite, la même carte de visite retrouvée sur la victime précédente et sous sa jambe gauche, une feuille de papier. Sur celle-ci, la phrase suivante était écrite à la main : Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain, c’est un des dix commandements et tu as failli ! » 

	Il s’agissait d’Elliot M., informaticien et célibataire.

	Son meilleur ami Dirk avait été interrogé et restait sous le choc.

	— Je ne comprends pas, Elliot avait effectivement flashé sur sa voisine. Le couple venait d’emménager dans une des maisons colorées dans le quartier de Chelsea juste à côté d’Elliot.

	Mais comment le tueur pouvait-il être au courant ?

	Dirk resta quelques minutes à réfléchir.

	— J’y suis ! Le meurtrier se trouvait dans le même pub que nous !

	Il a dû nous entendre, je ne vois pas d’autre explication.

	Elliot m’avait dit, entre deux ou trois bières, que Brooke avait une peau si diaphane que son teint était de porcelaine, que sa chevelure rousse flamboyante ainsi que ses jolis yeux verts le rendaient complètement dingue !

	Je lui ai redit qu’elle était mariée et il m’a répondu qu’il ne voyait pas où était le problème !

	 

	Devant ces meurtres canoniques, la police londonienne était dorénavant persuadée qu’il s’agissait d’un même tueur. Les similitudes ne laissaient aucun doute planer.

	On avait affaire vraisemblablement à un admirateur de Jack the Ripper qui plus est, semblait tuer au nom de Dieu.

	 

	Chamuel dans les religions monothéistes était un des quatre archanges. « Celui qui voit Dieu ». Sa mission était d’apporter la paix dans le monde et aider à trouver le chemin vers le pardon…

	Le meurtrier devait avoir, incontestablement, des notions d’anatomie, de chirurgie et du sang-froid à toute épreuve pour effectuer les dissections.

	Les journaux hebdomadaires en faisaient leurs choux gras.

	Les ventes avaient doublé depuis le premier assassinat et les journalistes se frottaient les mains.

	La population londonienne restait sur ses gardes. L’assassin épiait les moindres faits et gestes des habitants, et gare à celui qui osait enfreindre l’un des dix commandements ! 

	Et pourtant, l’auteur de ces crimes atroces avait lui-même transgressé l’un des plus importants :

	"Tu ne commettras pas de meurtre !"

	Visiblement, il s’en était exempté.

	 

	Les assassinats se produisaient la nuit où la température était descendue à -6 °C.

	Des policiers patrouillaient à travers les quartiers. 

	Aucune trace d’ADN n’avait été retrouvée sur les scènes de crime. La seule chose que l’on connaissait était la pointure de l’assassin. Il avait laissé ses empreintes dans la neige. Il chaussait du 43 !

	Quelques jours plus tard, on retrouva un jeune homme d’une vingtaine d’années, égorgé bien évidemment, et le cœur arraché dans le quartier de Soho.

	Toujours cette carte rose et sous un de ses genoux, une feuille blanche : Honore ton père et ta mère !

	Honneur et respect, tu as failli ! 

	Après enquête, il s’agissait de Jordan P. Son père était décédé depuis trois ans et sa mère faisait face journellement à des difficultés financières et à la violence de son fils.

	— Il me frappait jusqu’à ce que je lui donne de l’argent pour acheter sa dose de drogue.

	Je finissais toujours par céder… Je devais constamment rogner sur les dépenses essentielles.

	— Mais comment l’assassin était-il au courant ?

	En avez-vous discuté avec quelqu’un ?

	— La plupart des gens du quartier le savaient… Ils devaient entendre certainement les disputes, les cris et les coups, les cloisons sont extrêmement minces, vous savez !

	Mais le plus dur pour moi, c’est que je n’éprouve aucune tristesse, et pourtant, c’était mon fils !

	Le quartier Soho était un quartier particulièrement cosmopolite, une centaine de nationalités différentes se côtoyaient, la population asiatique étant la plus importante.

	Des bars, des discothèques, des pubs, des sex-shops y pullulaient. Une communauté LGBT y était omniprésente et y avait ses propres lieux dédiés.

	C’était ainsi d’ailleurs qu’un nouveau cadavre avait été découvert égorgé et amputé de son pénis.

	Il s’agissait de Billy W., artiste-peintre qui partageait sa vie avec son compagnon Brandon, guitariste.

	Deux témoins avaient aperçu un homme sortir d’une ruelle. Ils ne pouvaient malheureusement pas le décrire distinctement. La description était la suivante : l’individu se déplaçait la tête baissée, probablement pour ne pas être identifié. Il portait une longue parka à capuche de couleur foncée et était chaussé, semblait-il, de bottines. Les indices étaient bien minces…

	On ne pouvait édifier aucune ébauche.

	La police établit une liste de tous les médecins et chirurgiens qui exerçaient dans la capitale.

	Malheureusement, chacun d’eux avait un mobile indéfectible. Alors, on en dressa une concernant les vétérinaires et là aussi tous avaient un alibi solide.

	Qui pouvait être cet individu qui se prenait pour un moraliste et punissait ainsi les pécheurs au nom de Dieu ?

	En 1888, plus de cent suspects avaient été interrogés, sans succès ! 

	Jack l’Éventreur avait dû certainement mourir bien au chaud dans son lit sans être inquiété !

	La police espérait que cela ne serait pas le cas avec ce Chamuel.

	 La plupart des Londoniens n’osaient plus sortir la nuit ou, s’ils le faisaient, parcouraient les rues et les ruelles à plusieurs.

	Une psychose sourde commençait à s’installer dans la capitale. Chacun pensait qu’il avait plus ou moins un secret inavoué, des convoitises inexprimées, une duperie ou une ou plusieurs infidélités.

	Ledit Chamuel connaissait leur secret et farfouillait au tréfonds de leur âme. Ceux qui se croyaient les plus exposés avaient renoncé à faire le tour des pubs et restaient la nuit à leur domicile. Ils se pensaient ainsi hors de danger.

	Mais Cheryl P. avait été retrouvée par sa femme de chambre chez elle, dans le quartier chic de Kensington, à l’ouest de Londres, dans sa maison victorienne. Elle avait été égorgée et amputée de son utérus. 

	La police avait retiré de ses doigts la fameuse carte rose ainsi qu’un simple carton où étaient inscrits les mots suivants : Tu ne commettras pas de meurtre et pourtant, tu as retiré cette vie qui grandissait à l’intérieur de tes entrailles. 

	Cheryl venait d’avorter pour la deuxième fois.

	Comme pour les fois précédentes, aucun indice, aucun ADN, rien !

	Chamuel avait déjà assassiné cinq personnes et il ne comptait probablement pas s’arrêter là, à moins qu’on ne lui mette la main dessus.

	Dans les bureaux de la police londonienne, l’effervescence était à son comble. Cinq cadavres sur les bras et aucune piste sérieuse !

	Rien à se mettre sous la dent !

	On ignorait la couleur de sa peau, de ses cheveux, sa corpulence, s’il était grand ou petit, s’il avait des cicatrices, des taches de naissance, des grains de beauté ou des tatouages. 

	Les services d’ordre semblaient dans l’impasse. Ils s’imaginaient le tueur en train de ricaner à leurs dépens.

	L’assassin brouillait les pistes, se moquait ouvertement des bobbies qu’il avait sûrement croisés lors de ses escapades morbides.

	 

	Un propriétaire de bar dans le quartier Harlesden avait contacté le Metropolitan Police Service.

	Depuis plusieurs jours, il avait remarqué la présence d’un homme d’une quarantaine d’années, voire davantage dans son établissement. Il ne l’avait jamais vu auparavant. Il portait un long pardessus noir à capuche, un bas de jogging foncé et des bottines à lacets. Ce qui l’avait interpellé c’était le regard fuyant de l’individu qui n’avait d’ailleurs pas retiré sa capuche. Il était blanc et le propriétaire avait discerné une légère tache rouge sur une partie de son visage droit lorsque celui-ci s’était levé pour quitter l’établissement. Il commandait toujours la même chose : fish & chips ainsi qu’une bière brune.

	Des personnes blanches dans le quartier ne passaient pas inaperçues. Le quartier était officiellement composé d’Afro-Caribéens. Le taux d’agression y était particulièrement élevé, mais l’homme en question ne paraissait nullement inquiet.

	Les bobbies patrouillèrent tard dans la nuit, ce qui n’empêcha nullement l’assassin d’accomplir son acte de vengeance. 

	Timothy, un habitué des pubs avait été découvert au petit matin par un passant. Il avait été égorgé et son rein gauche avait été retiré. Il trompait régulièrement son épouse avec les prostituées.

	 Tu as offensé ton épouse et ton fils, mais surtout ton Dieu. La phrase avait été écrite sur une petite carte blanche et avait été placée dans sa main droite.

	L’assassin avait joué au chat et à la souris avec Scotland Yard aux sons de la musique reggae !

	 

	Tous les écrits avaient été confiés à un graphologue. Il avait pu ainsi décrypter la personnalité du tueur en série en examinant la taille, les espaces entre les mots, les orientations des lettres, la pression et l’orientation de l’écriture. Il en avait conclu que les principaux traits de caractère de l’individu, selon les trois propriétés fondamentales, étaient les suivants : non émotif, actif, primaire communément appelé sanguin.

	Son écriture penchée à droite indiquait qu’il était droitier sans aucun doute et que son écriture dite descendante révélait un contrôle de ses émotions, une constance dans l’action et une froideur et une indifférence certaines.

	L’enquête avançait à pas de fourmi.

	Dans le quartier de Brixton, particulièrement réputé comme dangereux, car il y avait énormément d’ivrognes, c’était le cadavre d’une femme d’une cinquantaine d’années qui avait été découvert dans une poubelle. Elle était gérante d’un bar et avait pris l’habitude de finir sa journée accompagnée d’un des clients du bar. Elle était mariée depuis plus de vingt ans et mère de trois enfants adultes.

	Elle avait été égorgée puis amputée de son cœur. Une carte rose et une carte blanche avaient été retrouvées dans la poche de son tablier. On pouvait y lire : tu ne commettras pas d’adultère. 

	 

	Janet, vendeuse dans une boutique de prêt-à-porter, savourait un pudding chaud servi avec de la crème anglaise après avoir déjeuné d’une saucisse purée accompagnée d’une sauce d’oignons.

	Son amant vint la rejoindre en commandant simplement un café. Il n’avait pas beaucoup de temps.

	Il était dentiste et était surchargé. Son prochain rendez-vous était dans à peine une demi-heure.

	Il lui donna rendez-vous le surlendemain, jour de fermeture du cabinet, avant de prendre congé. Il était divorcé depuis deux ans, tandis que Janet était mariée depuis cinq mois.

	Elle avait encore le temps de commander un thé. 

	C’était alors qu’elle surprit un homme d’âge mûr, la quarantaine passée, qui semblait la surveiller. Il était assis à deux tables d’elle, et sirotait un cappuccino. 
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